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			Chapitre 1

			Julia

			 

			Je dévisse le bouchon et approche la bouteille en plastique de mes lèvres.

			— Qu’est-ce que j’aimerais que ce soit quelque chose de plus fort, marmonné-je avant que l’eau froide entre en contact avec ma bouche.

			Mon estomac se serre, et je m’appuie contre le comptoir dans la cuisine du personnel. Après six ans dans ce métier, on pourrait penser que j’y serais habituée, mais rien – et j’insiste, rien – ne peut vous préparer aux situations auxquelles vous êtes confrontés.

			Ma patronne, Rosalind, glisse sa tête dans la pièce, ses cheveux noirs repoussés par un bandeau.

			— Salut. Monica est dans ton bureau, annonce-t-elle.

			À la minute où elle prononce ces cinq mots, l’eau menace de remonter dans ma gorge.

			— Dis-moi si tu as besoin de moi, conclut-elle.

			— Oui, acquiescé-je avant de lâcher un gros soupir.

			J’opine du chef, et une fois qu’elle a disparu, je laisse ma tête pendre en avant.

			— C’est parti.

			Je glisse mes cheveux blond roux derrière mon oreille et avance vers le box que j’appelle mon bureau.

			— Ne touche pas à ça, Penelope, avertit Monica alors que je marche avec appréhension vers sa voix.

			À chaque pas, j’ai l’impression que mes pieds deviennent de plus en plus lourds.

			— Pourquoi tu n’écoutes jamais ? l’entends-je siffler. Viens ici.

			Je me tiens à l’entrée du box et la regarde alors qu’elle saisit Penelope par le poignet et la tire vers elle, puis elle la prend dans ses bras et la pose sur ses genoux.

			

			— Sois sage, et quand on partira d’ici, je t’achèterai des bonbons.

			— Bonbons ?

			Penelope lève les yeux vers sa mère, et mon cœur se brise en sachant ce qu’il va se passer ensuite. Je ravale le nœud dans ma gorge.

			— Bonjour, la salué-je en entrant dans le box et en m’installant sur mon siège.

			Le bureau est situé contre une paroi du box et la chaise sur laquelle Monica est assise se trouve juste à côté.

			— Merci d’être venue, continué-je.

			Je tourne mon fauteuil vers elle pour l’observer. Mon siège n’est pas très loin du sien alors que je prends son dossier en papier kraft. J’essaie de ne pas croiser son regard et de me fermer.

			— Ce n’est pas comme si j’avais eu le choix, souffle Monica. Tu as dit que c’était obligatoire.

			Je la regarde, à présent. Ses cheveux blonds peroxydés atteignent ses épaules, mais ses racines sombres recouvrent la moitié de son crâne.

			— Tous les rendez-vous sont obligatoires. Ce n’est pas nouveau, lui rappelé-je avant de braquer les yeux vers les notes même si je connais son dossier par cœur. Comment ça va ?

			— Comme toujours, soupire-t-elle.

			Je baisse la tête vers Penelope, qui se contente de me fixer, ses cheveux châtains attachés dans une queue-de-cheval de travers. Ses iris bleus sont si cristallins qu’on peut y voir à travers. Elle porte un petit jean bleu et un haut rose.

			— Comment vas-tu, Penelope ?

			Je regarde la petite fille de deux ans qui dit juste trois mots : « maman », « bib » au lieu de « biberon », et « bonbon ».

			— Maman, prononce-t-elle fièrement en pointant du doigt derrière elle.

			Je lui souris.

			

			— Alors, qu’est-ce que je fais vraiment ici, Julia ? m’interroge Monica tandis que le sac à langer sur son épaule glisse jusqu’à son coude.

			— Eh bien…, commencé-je en croisant mes mains et en les posant sur le dossier. Comme tu le sais, les deux dernières visites ne se sont pas très bien passées.

			Elle lève les yeux au ciel, et j’ai envie de penser qu’elle m’écoute, mais à ce stade, j’ignore si elle m’entend. Cependant, le fait qu’elle révulse les yeux me pousse à bout.

			— Et je t’ai déjà assez avertie de te bouger.

			— Qu’est-ce que tu me dis ? s’inquiète-t-elle en se redressant face à mon ton.

			— Je déteste devoir te dire ça, déclaré-je, mes yeux me piquant désormais, mais on a décidé de placer Penelope.

			Je vois son expression changer à la minute où je lui annonce cette nouvelle. Elle passe ses bras autour de sa fille, et je sais qu’au fond, elle l’aime de tout son être. Mais c’est une enfant qui élève une enfant, et je ne suis pas du genre à juger les autres, mais elle n’a pas vraiment les meilleurs modèles parentaux.

			— Tu ne peux pas faire ça, lâche-t-elle avant que sa lèvre inférieure tremble.

			— Tu ne nous as pas laissé le choix, réponds-je en la regardant tandis que des larmes coulent sur ses cils du bas. Ton dernier test de dépistage de drogues était positif.

			— C’était une erreur. Je ne le savais pas.

			Je lève presque les yeux au ciel.

			— J’ai mis de l’ecstasy dans ma boîte de Tylenol par accident. Je te jure que je n’ai rien touché depuis. Je t’en prie, Julia, accorde-moi une autre chance, me supplie-t-elle d’une voix aiguë et tremblante.

			Même ses mains frémissent un peu à cause du stress.

			— Je t’ai accordé une chance après l’autre, Monica, lui rappelé-je. Tu crois que c’est ce que je veux ?

			Je secoue la tête et essaie de rester aussi calme que possible. Je fais ce métier depuis longtemps, et il y a eu des fois où enlever un enfant à son parent m’a attiré des ennuis. Un père a sorti un couteau et menacé de me découper et de manger mes entrailles ensuite. Enfin, il était défoncé aux méthamphétamines, mais cela me restera en tête pour toujours.

			

			— Je suis ton dossier depuis que tu as quinze ans, et maintenant, tu en as presque vingt et un.

			— Julia, je te jure que j’essaie, chuchote-t-elle. Je te jure que si tu m’accordes encore une chance, tu ne le regretteras pas.

			Je baisse les yeux, mon cerveau me crie de dire « non ! », mais je lève la tête vers elle.

			— Je te le jure, j’ai juste besoin d’une autre chance. Si je foire encore, déclare-t-elle, ses mains autour de la taille de Penelope, tu pourras me la prendre.

			— On ne va pas te la prendre.

			J’essaie de m’exprimer aussi délicatement que possible. J’aime mon boulot, vraiment, mais parfois… Lors de jours comme celui-ci, où je dois enlever un enfant à son parent, je reconsidère réellement la raison pour laquelle je le fais.

			— On va t’aider à obtenir tout ce dont tu as besoin pour élever Penelope.

			— Ce dont elle a besoin, c’est d’être avec sa mère, me supplie Monica. Je sais que je n’ai pas toujours été concentrée sur ses affaires. Mais j’apprends.

			Mon estomac se retourne.

			— Je te jure devant Dieu, Julia, que si tu m’accordes encore une chance, tu ne le regretteras pas.

			Je tapote mon doigt sur les papiers, consciente que je devrais juste lui enlever Penelope et m’en aller, mais je sais aussi que c’est peut-être le coup de semonce dont Monica a besoin. Savoir qu’elle est à deux doigts de perdre sa petite fille est peut-être le coup de pied au cul dont elle a besoin pour se prendre en main.

			— Tu sais que si je t’accorde cette dernière chance, je me mouille, avoué-je honnêtement.

			

			— Je te le jure, Julia, tu ne le regretteras pas, m’assure-t-elle.

			Je la crois. Du moins, je pense qu’elle veut être une meilleure mère.

			— On se revoit dans deux semaines. S’il se passe quelque chose, n’importe quoi…

			Je ne finis pas ma phrase parce qu’elle se lève brusquement. Je me redresse en même temps qu’elle.

			— Je te le promets, Julia, dit-elle en tournant Penelope pour qu’elle puisse s’asseoir sur sa hanche. Tu ne seras pas déçue.

			— Je veux que tu m’appelles tous les deux jours, ordonné-je. Et que tu aies un travail dans les deux prochaines semaines.

			Elle acquiesce et fait demi-tour, marchant plus vite que jamais de peur que je change d’avis. Je me rassieds sur mon fauteuil et renverse ma tête en arrière.

			— Comment ça s’est passé ? me questionne Rosalind.

			Je me tourne pour la regarder.

			— Elle a quinze jours pour se reprendre, l’informé-je. Je sais qu’on a dit que…

			Rosalind lève une main pour m’empêcher de parler.

			— C’est ton dossier, et tu sais t’en occuper mieux que quiconque. Je n’ai jamais douté de toi depuis que tu travailles ici.

			J’inspire profondément.

			— Merci pour cette marque de confiance, prononcé-je alors qu’elle s’éloigne en riant. Quand est-ce que ça devient plus facile ?

			Elle cesse de marcher et fait volte-face.

			— Je bosse ici depuis plus de vingt ans, et je me pose encore cette question tous les jours, répond-elle en secouant la tête. Tu auras des bons et des mauvais jours. Chéris-les.

			Elle conclut sa phrase par un sourire.

			— Merci, dis-je alors que mon téléphone vibre sur mon bureau.

			

			Je le retourne et constate qu’il s’agit de Jillian, ma sœur jumelle, qui me contacte via FaceTime.

			J’appuie sur le bouton vert et regarde le cercle tourner autour pendant que l’appel se connecte.

			— Coucou, la salué-je.

			Mon visage s’égaye quand je vois Jamieson, mon neveu de six ans, à l’écran. 

			— Eh bien, n’est-ce pas là l’homme le plus beau de la planète ?

			J’aime trois personnes plus que tout au monde : mon neveu et mes deux nièces. Je sacrifierais ma vie pour la leur. Je range le dossier, baisse les yeux vers ma montre, et constate qu’il est un peu plus de dix-sept heures. Je me lève et prends mon sac à main et le tote bag que j’ai reçu lorsque j’ai commencé à travailler ici. Il y avait mon dossier d’information dedans, et depuis, il est resté avec moi. Je sais que c’est idiot, mais le sac a une valeur sentimentale, étant donné qu’il contient l’histoire de tout le monde.

			— Tata Juju, me nomme mon neveu à voix basse. Maman dit que je ne peux pas manger les cookies que tu m’as achetés.

			Je devine que ce petit homme se fiche de moi.

			— Et pourquoi a-t-elle dit ça ? lui demandé-je en entrant dans l’ascenseur et en appuyant sur le bouton « P ». Maman ne dirait pas ça sans raison.

			— Non.

			Il secoue la tête, et ses cheveux noirs retombent sur son front. Ses yeux bleu clair sont emplis d’espièglerie, et j’ai hâte de lui faire un câlin accompagné d’un bisou.

			— Je n’ai rien fait, ajoute-t-il.

			Je retrousse mes lèvres parce que son visage a vraiment l’air angélique.

			— Laisse-moi poser la question à maman, suggéré-je en arrivant sur le parking.

			Le cliquètement de mes talons résonne dans l’espace vide tandis que j’attrape mes clés et déverrouille les portières de ma voiture. Je monte dedans, glisse le téléphone dans son support en démarrant le véhicule, et Jamieson appelle Jillian.

			

			Elle s’approche du portable et le lui prend des mains.

			— Il t’a appelée ? s’étonne-t-elle.

			J’essaie de ne pas rire en sortant du parking.

			— Euh… je refuse de répondre à cette question, rétorqué-je en ricanant. Pourquoi n’a-t-il pas le droit de manger des cookies ?

			Elle se tourne et fusille Jamieson du regard. Enfin, « fusiller du regard » est peut-être un peu exagéré. Elle lui adresse un regard maternel qui veut dire « fais attention ».

			— Est-ce que tu as raconté à tata Juju pourquoi tu ne peux pas avoir de cookies ? l’interroge-t-elle, et j’entends mes nièces crier en arrière-plan. Aujourd’hui, monsieur Horton a traité l’un de ses amis de tête de nœud. 

			Elle le dévisage, et il se contente de fixer le sol.

			— Puis il lui a dit qu’il allait le scier, ajoute-t-elle.

			Je retrousse mes lèvres, essayant de ne pas rire.

			— Enfin, je ne dis pas que c’est bien ou mal, mais…

			Elle m’adresse un regard noir.

			— Est-ce que ce petit garçon l’a embêté ? Il y a toujours trois versions d’une seule histoire.

			— Julia, prononce-t-elle à travers des dents serrées. Là n’est pas la question. On n’insulte pas les autres.

			— Tu es toute seule ?

			— Michael ne sera pas là pendant deux jours, acquiesce-t-elle en parlant de mon beau-frère.

			Ils se sont rencontrés sept ans auparavant et ont eu une aventure d’un soir. Elle ne savait pas qui il était, et cinq mois plus tard, leurs chemins se sont recroisés. Non seulement elle était enceinte de Jamieson, mais elle a aussi découvert que Michael jouait au hockey sur glace dans la LNH et qu’il venait d’une famille importante de cette discipline.

			

			— Pourquoi tu ne me l’as pas dit ? lui reproché-je en me dirigeant vers chez elle. Je serai là dans vingt minutes environ, selon le trafic.

			— Tu n’es pas obligée de faire ça, souffle-t-elle.

			— Je t’en prie, ça me fait plaisir, surtout après la journée que j’ai passée, insisté-je. Et si tu commandais à manger ? Je t’aiderai à baigner les filles.

			— Tout va bien ?

			Au fil des années, je lui ai raconté certaines choses, mais tout est principalement privé et confidentiel, alors je ne peux pas révéler trop d’éléments. Mais quand une affaire m’atteint, elle le sent. Ma mère appelle cela « l’intuition gémellaire ».

			— J’ai juste eu une journée difficile, c’est tout, réponds-je en haussant les épaules avant de sourire. Mais maintenant, je vais pouvoir passer du temps avec mes personnes préférées. À tout de suite.

		






			

			Chapitre 2

			Chase

			 

			— Plus que deux minutes ! hurle l’entraîneur depuis le banc, et je lève les yeux vers le Jumbotron. J’aimerais monter dans l’avion avec au moins une victoire.

			Je m’appuie contre la paroi latérale, à l’écart, et croise mes bras sur mon torse.

			— Stone ! crie-t-il à l’attention de mon cousin, Dylan, afin qu’il aille sur la glace.

			Ce dernier bondit, passe sa jambe par-dessus le banc pour monter sur le terrain et atterrit en plein jeu.

			Je fixe le Jumbotron et vois les joueurs marquer un but dans les filets vides. J’applaudis, fais volte-face et rejoins le petit bureau que l’on m’a attribué lorsque je suis arrivé ici. En tant que membre de l’équipe visiteuse, l’équipe à domicile m’a accordé le minimum syndical, juste assez pour poser mes affaires. Je range le sac médical avec lequel je voyage pendant que j’entends les joueurs commencer à retourner dans le vestiaire.

			— Le bus part dans une heure ! annonce quelqu’un.

			Je souris, conscient que je vais dormir dans mon lit ce soir. Toutes les équipes n’emmènent pas leur propre médecin aux matchs. Certaines en partagent un avec l’autre équipe, mais pas Nico. Nan. Il veut uniquement le meilleur pour s’occuper de ses joueurs.

			Quarante-cinq minutes plus tard, j’enfile ma veste de costume et sors du bureau avec mes valises. Je pose mes sacs sur le chariot en même temps que Cooper, mon grand frère, quitte le vestiaire. Ses cheveux sont encore mouillés après sa douche, et sa cravate est dans sa main.

			— N’as-tu pas l’air d’un mannequin, raillé-je en retroussant mes lèvres pour m’empêcher de rire tandis qu’il me fusille du regard.

			

			— Dixit le mannequin ambulant de chez GQ, rétorque-t-il en me pointant du doigt. Ta queue-de-cheval est de travers.

			— Ça s’appelle un chignon, le corrigé-je avec un clin d’œil. Et les filles l’adorent.

			Nous marchons côte à côte vers le bus et montons dedans. Il y a une autre raison pour laquelle j’ai accepté ce poste. Lorsque Nico m’a proposé cet emploi il y a deux ans, je lui ai ri au nez, mais je n’arrêtais pas de revenir à Dallas pour voir mon frère, Cooper, et mes deux cousins, Dylan et Michael, qui jouent dans l’équipe. J’ai aimé la météo, et cela m’a donné envie de m’enraciner ici.

			— L’autre jour, Erika a passé ses mains dedans, continué-je.

			Il cesse de marcher et me fusille du regard. Il accepte n’importe quelle blague, mais si vous mentionnez sa femme, tout est possible.

			— Je vais t’enfoncer dans un putain de mur, me menace-t-il à travers des dents serrées.

			— Je fais bien vingt kilos de plus que toi, me moqué-je en me retournant et en progressant à reculons. Et ce n’est que du muscle.

			Il se contente de secouer la tête, et une fois arrivés à l’aéroport, nous gravissons les marches de l’avion. La plupart des joueurs sont assis calmement sur leur siège et attendent le départ. Le trajet suivant les matchs ayant lieu à l’extérieur est particulier, surtout si nous rentrons à la maison. Après le premier jour, tout le monde n’a qu’une envie : rentrer chez soi.

			— Je crève de faim, déclare Michael quand il s’assied derrière moi dans l’avion.

			— La question, c’est : quand ne meurs-tu pas de faim ? répliqué-je en retirant ma veste de costume.

			— Il y a de la bouffe ? demande-t-il à Cooper en le regardant. Dans l’avion.

			— Normalement, oui.

			

			Il ôte sa propre veste. Je défais les boutons de ma chemise et retrousse les manches.

			— Je vais leur demander ce qu’il y a, annonce Michael en se levant de son fauteuil.

			— Et si tu appuyais sur le bouton ? suggère Dylan en s’installant à côté de moi. Nora viendra voir de quoi tu as besoin.

			— Oh, bonne idée, dit Michael en le pressant.

			Un « ding » résonne, et une lumière apparaît. Tout le monde se met à l’aise. La plupart des hommes ont retiré leur veste de costume, et personne ne porte de cravate.

			Nora s’approche, et quand elle comprend que l’appel vient de Michael, elle rit.

			— Laisse-moi deviner : tu veux savoir ce qu’il y a à manger ?

			Nous quatre ne pouvons nous empêcher de rire.

			— On a de la poitrine de poulet, du steak et du saumon, récite-t-elle.

			— Je vais prendre un steak, déclare Michael avant de me regarder. Tu mangeras le tien ?

			— Il est vingt-trois heures, l’informé-je en consultant ma montre.

			— Eh bien, on n’est pas tous restés plantés là en se contentant de ressembler à Thor, se moque-t-il. Certains ont bossé.

			— Je m’en souviendrai quand tu viendras me voir en chouinant parce que tu as un bobo au doigt.

			Je m’assieds, regardant droit devant moi, et il pousse mon siège.

			— J’ai cru qu’il m’avait pété le doigt. Il m’a lacéré fort, se défend Michael.

			Je ricane, et il regarde Nora.

			— Je vais te prendre une assiette de chaque.

			— Je t’apporte ça dès que possible, répond Nora.

			Elle retourne à l’avant de l’avion, et les employés commencent à préparer l’avion pour le décollage.

			

			Je ferme les yeux pendant l’heure de vol, et lorsque nous atterrissons, je suis l’un des premiers sortis.

			— À demain, marmonné-je par-dessus mon épaule tandis que je me dirige vers mon Range Rover.

			Michael et Dylan montent dans la même voiture puisqu’ils habitent à deux pas l’un de l’autre, et Cooper grimpe seul dans la sienne.

			Le trajet de l’aéroport au parking de chez moi est de douze minutes à peine. Le temps que je déverrouille la porte d’entrée, il est un peu plus d’une heure du matin. Je jette mes clés sur la table en verre près de la porte, retire mes chaussures d’un coup de pied, et marche dans le couloir en marbre blanc qui mène au salon ouvert.

			Le canapé en forme de U se trouve en face de la cheminée et d’un écran de quatre-vingt-dix pouces. La seule lumière provient de la lampe sur la table d’appoint. La lune fournit le reste de l’éclairage à travers le pan de fenêtres. Ils appellent ça un penthouse pour une bonne raison.

			Je marche vers la cuisine, ouvre le réfrigérateur et prends une bouteille d’eau avant de me diriger vers le grand îlot et d’y découvrir mon courrier laissé près du plateau de fruits. Cette semaine, je suis resté deux jours chez moi avant de reprendre la route. Laissez-moi vous dire que ce n’était pas ainsi que j’avais imaginé ma vie.

			À mes dix-huit ans, je ne pensais pas finir ici. Bordel, je croyais que je suivrais les pas de mon grand-père et de mon père et que je jouerais dans la LNH. Mais l’été précédant mon entrée à l’université d’État du Michigan, ma tante Denise m’a proposé de passer mes vacances à faire du bénévolat dans le département d’oncologie pédiatrique. Il m’a fallu moins d’une semaine pour me rendre compte que c’était ce que je voulais faire, et tous mes plans ont changé. Je suis allé à l’université d’État du Michigan pour ma licence avant de candidater à la Harvard Medical School. J’étais content d’avoir maintenu ma moyenne de 20, parce qu’y entrer a été facile. Je devrais aussi remercier mon père de m’avoir encouragé à suivre des cours de sciences avancées afin que j’aie déjà les prérequis.

			

			Annoncer à mon père que je n’allais pas jouer au hockey a été une autre histoire, mais il ne s’est pas fâché. Il m’a soutenu pendant les quatre années d’école de médecine. Lorsque je l’ai fait asseoir pour lui annoncer la nouvelle, il n’a pas été étonné, mais il n’était pas vraiment ravi que je lui dise que je voulais intégrer Médecins sans frontières. Le fait que je sois si loin de la maison, sans qu’il puisse contrôler ce qu’il se passait, l’a rendu fou. Enfin, je rentrais tous les six mois, plus ou moins, jusqu’à ce que les choses deviennent un peu folles. C’était intense, c’est sûr, de se retrouver dans des situations où j’étais le seul qui pouvait sauver les autres ou non.

			Aller au travail chaque jour est moins stressant désormais. J’ai la chance de pouvoir choisir quatre jours par mois pendant lesquels je bosse aux urgences lorsque je ne voyage pas et que l’équipe est en congé. Puis, je retournerai à New York et travaillerai avec Denise pendant l’été.

			Je prends mon sac devant la porte et entre dans ma chambre, puis j’appuie sur le bouton pour fermer les rideaux en même temps que j’allume la pièce. Elle est exactement la même que lorsque j’ai emménagé l’année dernière. En fait, rien dans l’appartement n’a bougé. Avant que j’habite ici, mon cousin Michael y a vécu un bout de temps. Le penthouse appartient à Erika, qui le garde pour les membres de sa famille qui viennent lui rendre visite depuis qu’elle a déménagé. Les seules choses dans cette maison qui montrent que je vis ici sont mes vêtements suspendus dans l’armoire et la photo de famille dans le salon. Laissant tomber mes sacs dans le dressing, je retire ma chemise et mon pantalon puis me dirige droit vers la douche. Je me lave dans l’obscurité, et une fois glissé dans le lit, il me faut deux secondes pour m’endormir.

			

			La sonnerie de mon téléphone me tire de mon rêve, et je me penche pour l’attraper, seulement pour faire chou blanc. Je m’appuie sur mes coudes et jette un coup d’œil dans la pièce pour repérer d’où vient le son. Il provient de mon dressing, ce qui est logique étant donné que j’ai laissé mon pantalon dedans. Je repousse les couvertures et me lève, suivant la sonnerie avant qu’elle cesse. Je suis sur le point de retourner me coucher lorsqu’un coup retentit à la porte d’entrée avant qu’elle ne s’ouvre.

			— Chase ? m’appelle une voix d’homme.

			— Papa ? m’étonné-je, ne sachant pas si je rêve ou non.

			Dès que je sors de ma chambre, je le vois debout dans l’entrée en train de regarder vers la cuisine. Il tourne la tête quand il m’entend.

			— Qu’est-ce que tu fais là ?

			— Putain de merde, Chase, gronde-t-il en mettant ses mains sur ses hanches. Pourquoi es-tu toujours à poil ?

			— Je ne suis pas toujours nu, répliqué-je en riant avant de retourner dans ma chambre pour y prendre un short. Je suis chez moi !

			Je l’entends se diriger dans la cuisine. Je me rends dans la salle de bains avant de le rejoindre, suivant l’odeur du café.

			— Bonjour, marmonné-je en m’approchant de lui.

			Il pose sa main près de mon cou et m’attire vers lui pour me faire une accolade. Il m’enlace de la même manière depuis que je suis un petit garçon, même si je suis désormais légèrement plus grand que lui.

			— Salut.

			Il marche vers l’un des tabourets et s’y assied.

			— Qu’est-ce que tu fais ici ? l’interrogé-je.

			Je vais vers le placard où sont rangées les tasses et en sors une, puis je me verse un café.

			— Tu m’as littéralement envoyé un SMS hier soir en disant que tu voulais faire du sport avec moi, me rappelle mon père.

			

			Je me contente de le dévisager comme s’il avait un troisième œil.

			— Ah bon ? m’étonné-je en buvant une gorgée du café noir et chaud. Tu en es sûr ?

			Il me fusille du regard.

			— Évidemment que j’en suis sûr, siffle-t-il en sortant son téléphone de sa poche arrière.

			— Enfin, je ne dis pas que je ne t’ai pas envoyé de message, précisé-je en cachant un sourire derrière ma tasse. Je dis juste que parfois, tu ne lis pas tes SMS comme il faut.

			— Chase Grant, râle-t-il, les dents serrées, ne te fiche pas de moi.

			— Enfin, la dernière fois que je t’ai demandé d’aller me chercher un latte, lui rappelé-je, tu m’as apporté une latte en bois.

			— C’était la faute de ta mère, se défend-il en indiquant son téléphone. C’est elle qui a mal lu.

			— OK, mais tu ne t’es pas demandé pourquoi j’avais besoin d’une latte ?

			Il secoue la tête.

			— Tu construisais peut-être une étagère ! crie-t-il en levant les mains en l’air. Quoi qu’il en soit, voilà le texto que tu m’as envoyé.

			— Lis-le, ordonné-je.

			Il baisse et plisse les yeux.

			— « Salut, papa, c’est Chase. » Tu sais que ton prénom s’affiche quand tu m’envoies un message, hein ? fait-il remarquer en me regardant avant de m’adresser une grimace qui me fait rire. « Tu vas faire du sport demain ? Si tu y vas après dix heures, dis-le-moi. Je t’accompagnerai, et tu pourras venir me chercher… »

			Il cesse de lire.

			— Eh bien, conclut-il.

			— Alors, j’imagine que…

			Je m’éloigne du comptoir et me contente de le fixer. Son expression est la même que lorsque j’étais enfant. C’est celle que les enfants détestent voir sur le visage de leurs parents. C’est celle qui dit : « Ne te fous pas de moi. »

			

			— Je vais me changer et me préparer.

			— Bonne idée, déclare-t-il en se levant. Super idée.

			— Mais juste pour rappel, j’ai écrit « après dix heures »…, lancé-je par-dessus mon épaule.

			Je sens quelque chose entrer en contact avec ma tête.

			En baissant les yeux, je vois une orange par terre.

			— Je sais encore viser, me menace-t-il en croisant ses bras sur son torse. Maintenant, grouille-toi.

		






			

			Chapitre 3

			Julia

			 

			J’entends le bruit de pieds qui courent vers ma chambre, et je mets mon téléphone en veille avant de le poser sur la table de chevet. Je remonte les couvertures jusqu’à mon cou et ferme les yeux pour faire semblant de dormir. Je perçois la porte s’ouvrir, puis les enfants essaient de chuchoter.

			— Il faut qu’on soit secrètes, commence Bianca.

			— Je sais, poursuit Bailey encore plus fort que sa sœur.

			Je les entends se rapprocher du lit, et une fois que j’estime qu’elles sont assez près, je bondis du lit et rugis pour leur ficher la frousse. Elles écarquillent les yeux et lèvent les mains en l’air tout en hurlant à pleins poumons et en s’enfuyant de la pièce.

			— C’est un monstre !

			Je ne peux m’empêcher de rire alors que je descends du lit et prends mon téléphone avant de sortir de la chambre.

			— Qu’est-ce qui cloche chez toi ? m’interpelle Michael en tenant les jumelles dans ses bras. Elles tremblent.

			— Qu’est-ce qui cloche chez moi ? répété-je en me pointant du doigt. Qu’est-ce qui cloche chez toi, qui es debout, devant moi, à moitié nu ?

			Je grimace.

			— Il faut que tu respectes les parties communes, Michael, le réprimandé-je avant de passer devant lui et de descendre les marches.

			— Quelles parties communes ? Je suis chez moi ! crie-t-il en haut de la cage d’escalier. Jillian !

			Il interpelle sa femme, et j’entends cette dernière marmonner en lui répondant de se taire.

			— Papa, dit Bailey, est-ce que c’est une vraie débile ?

			

			Je ne peux m’empêcher de ricaner et de lever les yeux vers mon beau-frère dans la cage d’escalier.

			— Vraie débile, répète Bianca.

			— Jillian, chantonné-je. Michael a appris un gros mot aux enfants.

			Michael pousse un petit cri.

			— Ce n’est pas vrai, se défend-il avant de regarder ses filles. Je vous ai dit que c’était un gros mot. Maman va vous laver la bouche avec du savon.

			— Je vais démarrer la cafetière, proposé-je. Qui veut des pancakes ?

			— Moi, répond Bailey.

			Elle se tortille pour se dégager des bras de Michael, suivie de Bianca.

			J’attends qu’elles descendent les marches, chacune d’un côté, en se tenant à la rambarde. Dès qu’ils ont acheté cette maison et eu Jamieson, Michael a songé qu’il devrait mettre un toboggan pour quand il serait plus vieux. La première fois que le garçon est tombé dans l’escalier, Max, le père de Michael, s’est renseigné pour savoir s’ils avaient la place de mettre un ascenseur. Il va sans dire que Jillian a réussi à les calmer.

			— Tata Juju, m’interpelle Bailey, tu n’es pas une vraie débile.

			— Merci, réponds-je en tendant une main. Mais c’est vraiment un gros mot, et ça blesse les gens.

			Je m’accroupis devant elle et continue.

			— Alors, si on ne le disait pas et qu’on le remplaçait par autre chose ? suggéré-je en pensant à une autre manière d’exprimer la même idée. Par exemple, un diablotin volant.

			— Un diablotin volant, répète Bianca avant de rire dans sa paume. C’est drôle.

			Je tends mon autre main vers elle en me levant.

			— C’est drôle, conviens-je avant de regarder le haut de l’escalier, où Michael se contente de me fixer. Vous avez une heure, ensuite, je me casse.

			

			— Des promesses, toujours des promesses.

			Il fait volte-face et retourne dans la chambre, puis ferme la porte.

			— OK, dis-je en entrant dans le salon attenant à la cuisine. Qu’est-ce que vous voulez regarder pendant que je prépare à manger ?

			— Encanto ! s’écrient Bailey et Bianca.

			Je grogne intérieurement. Il y a une limite à ma tolérance à l’égard d’Encanto : La Fantastique Famille Madrigal.

			— Super, marmonné-je en retournant dans la cuisine.

			J’ouvre les volets et vois qu’il y a du soleil dehors. Je fais couler mon café en préparant les pancakes des filles, qui sont assises côte à côte pour regarder leur film.

			Je leur concocte des pancakes en forme de Mickey Mouse avec des myrtilles en guise d’yeux et des pépites de chocolat pour la bouche. Je découpe des bananes et des fraises et les place dans chaque bol. Jamieson a passé la nuit chez Max et Allison, les parents de Michael, alors la matinée se déroule plus calmement que s’il était là.

			— Qui a faim ? demandé-je.

			Les filles bondissent toutes les deux du canapé et viennent dans la cuisine. Je mets chaque assiette sur un set de table et les aide à s’installer sur leur rehausseur.

			— Chocolat ! s’exclame Bailey en tapant des mains. Tu as du chocolat, Bi ?

			Elle n’a toujours pas décidé d’appeler sa sœur par son prénom complet. Bianca prend son doigt, touche le chocolat fondu et y goûte.

			— Oui, Bayey.

			Bianca lui sourit tandis qu’elle attrape un petit dé de fraise et le met dans sa bouche. Je m’assieds à table avec elles pendant qu’elles mangent leur petit déjeuner. Jillian descend dix minutes plus tard, Michael dans son sillage.

			— Waouh, plaisanté-je en faisant semblant de regarder ma montre, c’est un record.

			Jillian retrousse ses lèvres.

			— Ça m’a l’air d’être du vite fait, mal fait, continué-je.

			

			— Ce n’était pas mal fait, grogne Michael en s’approchant pour préparer son smoothie.

			Je l’observe alors qu’il met des légumes verts dans le mixeur.

			Jillian, de l’autre côté, se sert une tasse de café et vient s’asseoir près de moi.

			— Ton T-shirt est à l’envers, fais-je remarquer.

			Elle rit et m’ignore.

			— Est-ce que tata Juju vous a préparé des pancakes ? demande-t-elle à ses filles alors que je me lève.

			— OK, je vais y aller, annoncé-je avant de me diriger vers l’évier et d’y poser ma tasse vide.

			— Comment ça, tu vas y aller ? crie Michael par-dessus le mixeur.

			— Eh bien, vous êtes là, alors je m’en vais, réponds-je.

			— On est dimanche, me rappelle-t-il en plissant les sourcils. C’est le jour du déjeuner en famille.

			Je lève les yeux au ciel. Leurs déjeuners en famille consistent en un minimum de cinquante ou même soixante personnes, selon qui se trouve en ville, et les plats s’enchaînent.

			— Je ne suis pas obligée d’être là tous les dimanches, rétorqué-je alors qu’il arrête le mixeur et qu’il verse sa mixture verte avec de gros morceaux dans un verre. Je ne sais même pas comment tu fais pour boire ça.

			— C’est sain, déclare-t-il en avalant une gorgée. Si tu ne viens pas aujourd’hui, mon père va t’appeler pour s’assurer que je ne t’ai pas mise en colère.

			J’acquiesce.

			— Et ensuite, tu vas me faire ch…

			Il commence à prononcer le mot, mais Jillian se racle la gorge.

			— Et ensuite, tu vas m’embêter et m’attirer des ennuis.

			— Tu n’as pas presque trente ans ? rappelé-je en secouant la tête. Comment peux-tu t’attirer des ennuis ?

			

			— Tu viens, m’ordonne-t-il en se retournant et en attrapant une poêle. Qui veut une omelette aux blancs d’œufs ?

			— Je crois que je vais garder mon appétit pour le déjeuner.

			Je reprends ma tasse dans l’évier et me sers un autre café.

			— Je pense que je vais devoir t’emprunter une tenue, déclaré-je en regardant Jillian, qui lève les yeux au ciel.

			Quand je dis « emprunter », je veux dire prendre pour toujours ou jusqu’à ce que j’en ai marre.

			Je retourne à l’étage, vais dans son dressing et attrape un jean bleu et un haut.

			— Ça fera l’affaire, marmonné-je dans ma barbe tandis que je reviens dans la chambre d’amis pour faire le lit et me préparer.

			Lorsque j’enfile le jean, je me rends compte qu’il est large et que les deux genoux ont des trous. Je me penche et fais de petits ourlets avant de mettre le débardeur noir avec soutien-gorge intégré qui remonte juste assez mes seins pour que ce soit sexy. J’attrape mon court gilet blanc à manches longues. Je le mets et retrousse les manches jusqu’à mes coudes.

			Quand je sors de la chambre, Michael quitte la sienne, Bailey et Bianca habillées de la même manière, leurs cheveux coiffés.

			— Où as-tu trouvé cette tenue ? se renseigne-t-il.

			— Dans l’armoire de ta femme, révélé-je en riant.

			Jillian apparaît, vêtue d’un jean et d’un haut blanc sans manches.

			— Chez qui se déroule le déjeuner ? cherche à savoir Jillian en ignorant le regard que Michael lui adresse pendant qu’elle descend les marches.

			— Chez mon oncle Matthew, répond Michael.

			Quand il est l’heure de monter dans la voiture, je décide de les suivre avec la mienne afin de pouvoir m’en aller à la première occasion.

			

			Les véhicules sont entassés dans l’allée, et je me gare à deux maisons de chez l’oncle Matthew. J’entre et entends directement le vacarme. Des enfants courent partout.

			— Coucou, tata Julia, lance Maddox en s’approchant pour me faire une accolade.

			Maddox est le fils d’Alex, la sœur de Michael et l’une de mes meilleures amies, et de Dylan.

			— Tu as grandi, constaté-je en déposant un baiser sur son front.

			Il me sourit en coin comme Max a l’habitude de le faire. Il a peut-être été adopté, mais ce garçon est le portrait craché des hommes qui sont désormais les membres de sa famille.

			Nous pénétrons dans le salon, et j’aperçois tout de suite Allison, Max n’étant pas trop loin d’elle.

			— La voilà, dit ce dernier en me souriant et en s’approchant de moi.

			Quand Jillian a appris qu’elle était enceinte, cela a été un choc, plus pour elle que pour les membres de notre famille. Mais ensuite, nous avons découvert qui était Michael, et le fait qu’il était le joueur préféré de mon père a créé un lien entre Max et moi. Dès le premier jour, je lui ai demandé de me faire un câlin alors que je venais de le rencontrer, et il m’a traitée comme si j’étais sa fille.

			— Tu es jolie, me complimente-t-il en me faisant un câlin et en déposant un baiser sur le haut de mon crâne. Je n’aime pas ton haut.

			Je ne peux m’empêcher de ricaner.

			— Laisse-la tranquille, veux-tu ? le réprimande Allison. Comment va-t-elle trouver quelqu’un si tu veux qu’elle s’habille comme une nonne ?

			Je dépose un baiser sur la joue d’Allison.

			— Ça s’appelle « garder le mystère », rétorque Max.

			C’est plus fort que moi, je m’esclaffe.

			— Il faut qu’elle reste avec un homme pendant plus de six mois pour qu’elle commence ne serait-ce qu’à penser à un avenir, déclare Jillian en pénétrant dans la pièce.

			

			— Ce n’est pas vrai, soufflé-je avant de la fusiller du regard. Très bien, mes relations amoureuses ne durent pas longtemps, mais ça n’est pas ma faute. La dernière fois que j’ai amené un mec le dimanche, Matthew m’a acculée dans la cuisine avec sa note de solvabilité.

			Je mets mes paumes sur mes hanches. Max se contente d’acquiescer, comme si c’était normal.

			— On n’avait même pas encore de verre à la main. C’était dix minutes après notre arrivée.

			— J’adore Internet, lâche Allison.

			— Au fait, nous coupe Max, il y a eu un cambriolage à un pâté de maisons de chez toi la semaine dernière. Tu fermes bien tes portes ?

			— Comment tu sais ça ? m’étonné-je, ce qui le fait rire.

			— J’ai une alerte Google pour ton quartier, alors je suis informé de toutes les choses qui s’y passent, révèle-t-il fièrement.

			— Je crois que je vais aller me chercher quelque chose à boire, annoncé-je en secouant la tête. Merci de veiller sur moi, Max.

			Je me hisse sur la pointe des pieds et dépose un baiser sur sa joue. J’entre dans la cuisine, et des gens sont éparpillés partout dans la pièce.

			— Je t’appelle depuis dix minutes, souffle Alex quand elle me voit.

			Nous sommes devenues amies lorsque Jillian est tombée enceinte, et mis à part ma sœur, c’est la personne qui me connaît le mieux.

			— Où est ton téléphone ?

			Je touche ma poche arrière et sens qu’elle est vide.

			— Merde, il est dans mon sac à main. Laisse-moi aller le chercher.

			Je tourne les talons et sors de la cuisine pour aller vers la porte d’entrée, où j’ai abandonné mon sac. Je suis penchée, en train de fouiller dans ce dernier, lorsque le battant s’ouvre. Je lève la tête et vois Chase pénétrer dans la maison.

			

			— Coucou, me salue-t-il avec un sourire.

			Je sens son après-rasage, qui fait s’envoler des papillons dans mon ventre, comme toujours.

			— Coucou, réponds-je en me redressant.

			Il s’approche et se penche vers moi en posant sa main sur ma hanche pour m’embrasser sur la joue.

			— Tu sens bon, lui avoué-je.

			Il se contente de sourire en coin. Ses cheveux sont repoussés de son visage, glissés derrière ses oreilles. Il porte un jean bleu qui lui va comme un gant et un T-shirt blanc qui révèle son bronzage doré. Des bracelets de perles entourent son poignet, à côté de sa montre Rolex en acier inoxydable.

			— Tu es belle, me complimente-t-il alors que nous avançons vers le salon.

			À chaque fois que je le vois, je me rappelle à quel point il est sexy. Puis je dois me souvenir que malgré cela, coucher avec lui ne sera jamais une option.

			— Je suis toujours belle.

			Quand je lève la tête vers lui, ses yeux bleus s’illuminent, et je ne peux m’empêcher de sourire en coin.

			— Tu sembles juste ne jamais le remarquer, ajouté-je en lui tapotant le nez.

		






			

			Chapitre 4

			Chase

			 

			— Je suis toujours belle.

			Elle lève la tête vers moi, et je ne peux m’empêcher de sourire quand je vois pétiller ses yeux bleus. Son sourire en coin en dit long.

			— Tu sembles juste ne jamais le remarquer, ajoute-t-elle en me tapotant le nez.

			Ses yeux me révèlent qu’elle est d’humeur espiègle. C’est plus fort que moi, je renverse la tête en arrière et m’esclaffe.

			— Oh, crois-moi, dis-je en m’immobilisant. Je le remarque.

			Elle m’imite et me fait face au milieu du vestibule.

			Elle lève les yeux au ciel.

			— Oh, je t’en prie, garde ça pour quelqu’un d’autre.

			Elle me frappe le ventre, et je la regarde s’éloigner. Merde, elle a un corps digne d’être vénéré, et croyez-moi, je l’ai assez vue dans des bikinis peu couvrants pour savoir quel genre de corps elle possède. Des jambes qui seraient très bien autour de mes hanches ou de mon cou. Je secoue la tête pour virer cette image de mon cerveau. Elle est si magnifique qu’elle me coupe le souffle. Je sais aussi que c’est la femme la plus intouchable à fouler cette Terre. Elle ne fait pas seulement partie de la famille, je suis certain que mon oncle Max me ferait traverser le mur si je lui faisais du mal. Mon père pourrait aussi s’en mêler.

			— Qu’est-ce que tu fous, planté là comme un pauvre mec ? me taquine Cooper en franchissant la porte d’entrée, le petit Leo dans ses bras, suivis de Mia et Emma.

			— Tonton Chase, prononce Emma.

			

			Je tends les mains pour qu’elle saute dans mes bras, et la jette en l’air. Ses cris aigus emplissent désormais la pièce immense.

			— Tu es trop fort, me complimente Mia pendant que je souffle des baisers dans le cou d’Emma avant de la reposer à terre à côté de sa sœur. Papa s’est fait mal au dos en me portant, alors on ne peut plus aller dans ses bras.

			Elle regarde son père.

			— Même ce matin, il a descendu l’escalier en étant plié en deux, ajoute-t-elle.

			— Ce n’est pas vrai ! s’exclame Cooper.

			Erika ricane derrière lui alors qu’elle avance en tenant la main de leur troisième fille, Felicia.

			— Ta sœur m’a donné un coup dans les bijoux de famille, l’informe-t-il.

			Elle lève les yeux au ciel et se retourne pour sautiller vers le reste des enfants.

			— Je peux guérir ton bobo, si tu veux, proposé-je à Cooper.

			— Va te faire foutre, articule-t-il silencieusement.

			— Sois sage, lui intime Erika en s’arrêtant à côté de moi.

			Je me penche pour déposer un baiser sur sa joue.

			— Tu es jolie aujourd’hui, la complimenté-je, ce qui la fait sourire en coin.

			— Reste loin de ma femme, marmonne Cooper en l’attirant vers lui. Trouves-en une.

			Je ris en leur emboîtant le pas dans la cuisine, vers le vacarme auquel nous sommes tous habitués. Les enfants courent pour rejoindre leurs cousins et cousines, qui se trouvent dans la cabane que mon père a construite pour cette raison.

			— Pourquoi ai-je l’impression que la cabane grandit de plus en plus chaque semaine ? demande Erika.

			— Parce que c’est le cas, affirme Cooper.

			Erika s’éloigne de lui pour aller voir mes sœurs, Vivienne et Franny, qui sont assises ensemble à une table.

			

			Tout le comptoir est organisé comme un buffet à volonté de plateaux argentés alors que les chefs dans la cuisine ne cessent de sortir davantage de plats.

			— Où étais-tu ce matin ? interrogé-je Cooper, qui se contente de me regarder avec des sourcils froncés.

			— Chez moi, répond-il en riant. Pourquoi ? Et toi ?

			— À la salle de sport avec notre père.

			Je secoue la tête alors que ce dernier entre dans la pièce.

			— Le voilà ! annonce notre père. Mon fils préféré.

			Cooper lui sourit.

			— Pas toi, précise notre paternel en secouant la tête. Lui.

			Il me pointe du doigt, alors je me tourne et regarde Cooper, un sourire plaqué sur mon visage.

			— Pourquoi est-il tout à coup ton préféré ? réplique Cooper en posant ses mains sur ses hanches. Ce n’est pas lui qui a fait de toi un grand-père.

			— Il est là quand j’ai besoin de lui, justifie notre père.

			— Je suis allé faire du sport avec lui ce matin, marmonné-je en me penchant vers mon frère.

			— C’est vrai. Il était là pour moi, acquiesce mon père.

			— Enfin, pour ma défense, j’étais juste là parce qu’il a débarqué chez moi, ajouté-je en retroussant les lèvres. Il a mal lu mon SMS.

			— Je t’ai dit que tu avais besoin de lunettes, raille Cooper.

			Mon oncle Max se joint à notre conversation.

			— Je lui ai dit la même chose, convient-il en se tenant à côté de lui. C’est la vieillesse.

			— Tu as le même âge que moi, lui souffle mon père.

			— Mais ma vue est meilleure que la tienne.

			Les voir discuter me rappelle Les Trois Stooges1.

			— On a fait un examen l’autre jour, ajoute-t-il.

			

			— Il était truqué, rétorque mon père en levant les yeux au ciel.

			— Tu crois vraiment que j’ai appelé l’ophtalmo avant d’y aller et que je lui ai demandé de t’entuber ? s’étonne Max.

			Mon père se contente de le fusiller du regard.

			— Ouais ! s’écrie-t-il finalement.

			Nous nous moquons tous de lui.

			— Papa, ce n’est pas grave d’admettre que tu as besoin de lunettes, lui assuré-je. Tout comme Cooper ici présent a besoin de reconnaître que je suis plus fort que lui.

			— Va te faire voir, lâche Cooper en me poussant. Je n’admettrai rien.

			Il s’avance vers Erika, à table avec mes sœurs, rejointes entre-temps par Jillian et Alex.

			— Tu as mangé ? se renseigne ma mère, à ma gauche, en s’approchant de moi.

			Elle passe ses bras autour de ma taille, et je dépose un baiser sur son front.

			— Tu devrais aller te servir avant qu’il ne reste plus rien.

			— Tu as assez de nourriture pour une petite île, déclaré-je en riant. Mais je vais y aller.

			Je vais me chercher une assiette, la remplis de poulet grillé et de légumes rôtis. Je mets même des pâtes dessus. Je me tourne pour aller dans le jardin et vois que toutes les tables sont installées. Je jette un coup d’œil autour de moi et aperçois Julia, assise en solitaire. Choqué qu’elle soit seule pour une fois, je marche vers elle.

			— Où est ta clique ? la questionné-je.

			Elle lève la tête et rit.

			— J’ai dormi chez Jillian ces deux dernières nuits. J’ai oublié tous les bonbons pour leur graisser la patte à la maison, admet-elle. C’est difficile de les acheter avec des légumes.

			— Ça te dérange si je m’installe ici ? demandé-je, tout en tirant une chaise et en m’y asseyant.

			

			Elle s’affaisse sur le dossier de son siège.

			— Si tu cherches des bonbons, je n’en ai donc pas, plaisante-t-elle, ce qui me fait rire.

			— Merde.

			Je fais semblant de prendre mon assiette et de me lever.

			— La ferme.

			Elle lâche un rire qui emplit tout le jardin.

			— Alors, comment était ta semaine ? l’interrogé-je pour parler de tout et de rien, et pour que nous ne soyons pas simplement assis, mal à l’aise, autour d’une table.

			Enfin, pour être honnête, cela n’a jamais été malaisant entre nous. Nous avons toujours un sujet à aborder. Lui parler est facile.

			— Secouée, répond-elle en prenant la bouteille d’eau à côté d’elle. Et toi ?

			Elle détourne l’attention d’elle.

			— Personne n’a perdu de jambe, blagué-je. Quelques points de suture et quelques contusions, mais mis à part ça, tout a été comme sur des roulettes.

			— Ça a l’air aussi amusant que mon boulot.

			Elle pose la bouteille d’eau et se penche en avant, les mains croisées devant elle.

			— Eh bien, je vais travailler aux urgences pendant les trois prochains jours, et j’ai hâte.

			— Ça a l’air plus amusant que les points de suture, fait-elle remarquer.

			Bianca s’approche d’elle et tire sur sa jambe. Julia se tourne alors sur le côté et la soulève.

			— Quel est le problème, princesse numéro un ? demandé-je alors que la petite s’installe sur ses genoux et se frotte les yeux.

			— Tu es fatiguée ? la questionne-t-elle.

			Bianca secoue la tête.

			— Eh bien, et si tu restais avec moi pendant un moment ? propose Julia en se penchant et en embrassant son front. Tu m’as trop manqué.

			

			Elle passe ses bras autour de la petite fille et l’attire vers sa poitrine, sur laquelle Bianca pose sa tête.

			— Et tu disais avoir besoin de bonbons, raillé-je. Mensonges.

			— Bonbons, prononce Bianca en levant la tête.

			Julia me fusille du regard.

			— Je n’ai pas de bonbons, mon trésor, s’excuse-t-elle. Tonton Chase est Pinocchio.

			Je ne peux m’empêcher de ricaner lorsque Bianca se retourne et me fixe.

			— Pinocchio, répète-t-elle en me pointant du doigt.

			Je lui souris et pose mon index sur mes lèvres.

			— Chut, c’est un secret.

			Elle me sourit et repose sa tête sur la poitrine de Julia.

			— Ça t’irait bien, d’être mère.

			Les mots franchissent ma bouche avant que je puisse les en empêcher, et à la minute où Julia les entend, j’ai envie de me frapper.

			— Eh bien, je n’aurai pas plus proche comme expérience, déclare-t-elle.

			Je la regarde. Elle est magnifique en temps normal, mais je ne sais pas pourquoi la voir avec un bébé sur les genoux la sublime encore plus.

			— Pourquoi est-ce que tu dis ça ? Tu ferais une mère super, lui assuré-je.

			Elle se contente de hausser les épaules.

			— J’ai vu trop de choses dans mon métier pour ne serait-ce que le tenter, raconte-t-elle en berçant Bianca. En plus, être la tante cool est un meilleur rôle que celui de maman.

			Elle sourit avant de poursuivre.

			— Et toi, quand penses-tu avoir des enfants ?

			Je ricane.

			— Je n’en sais rien, réponds-je honnêtement. J’imagine que quand ça devra arriver, ça arrivera.

			

			— Tu es au courant que tu as besoin d’une copine pour que ça arrive, n’est-ce pas ? dit-elle avec un clin d’œil. La dernière fois que tu en as eu une, c’était…

			Elle lève les yeux comme si elle réfléchissait.

			— Jamais, conclut-elle.

			Je hausse les épaules.

			— Je n’ai créé de lien avec personne, partagé-je en prenant ma propre bouteille d’eau avant d’en boire une gorgée. En plus, avant de présenter une fille à toute cette bande, il faut que je m’assure que c’est la bonne.

			Je repose ma bouteille d’eau.

			— J’imagine que je ne l’ai pas encore trouvée, déduis-je.

			Ou peut-être que tu l’as trouvée, mais que tu ne l’as pas encore accepté ! me crie une voix dans ma tête.

			

			
				
						1 Les Trois Stooges sont une troupe comique américaine du XXe siècle. (Toutes les notes sont de la traductrice.)
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